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			Préface

			Le saint pape Jean-Paul II a eu l’intuition que la miséricorde divine était le cœur de la révélation de Dieu à l’homme. Il lui a consacré une de ses premières encycliques, Dives in misericordia, et a décidé que le dimanche dans l’octave de Pâques serait dédié à la Miséricorde. Il voyait dans la miséricorde, non seulement le cœur de la mission messianique de Jésus mais aussi la manifestation la plus éclatante du visage de Dieu. Il a souvent souligné que seule cette compassion du « Père des miséricordes », révélée en paroles et en actes par le Christ, pouvait vraiment rejoindre les hommes d’aujourd’hui dans leurs questions, leurs souffrances et leurs épreuves.

			 

			C’est bien cette même conviction qui anime toute la réflexion du Père Martin Pradère dans ce beau livre qu’il consacre à la miséricorde. Il montre comment le visage de ce Dieu qui se révèle en Jésus Christ est fondamentalement celui de la miséricorde. Pour lui, le message de la miséricorde est la clef de compréhension du mystère du salut. Loin de n’être qu’une simple dévotion, il est le « kérygme », le noyau fondamental de la proclamation de l’Église. L’approche de notre auteur ne vise pas à développer un discours abstrait sur Dieu. Au contraire, il nous invite à être aujourd’hui des acteurs et des témoins de cette miséricorde. Il écrit : « Il s’agit de contempler… le mystère de la miséricorde du Père invisible révélée dans les plaies glorifiées du Christ…, mais aussi d’en faire l’expérience, tout spécialement dans les sacrements, pour en devenir les témoins auprès des hommes d’aujourd’hui ». Le Père Pradère, en effet, veut nous faire découvrir à quel point la révélation de la miséricorde est particulièrement ajustée aux exigences actuelles d’une évangélisation renouvelée, non seulement dans nos pays de vieille chrétienté, mais aussi dans ces autres continents que sont l’Afrique, l’Amérique latine ou l’Asie. Prenant une image tirée de la photographie, je dirais volontiers que notre auteur utilise le grand angle pour nous faire contempler la révélation de Dieu et pour déployer devant nous les vastes paysages de l’évangélisation.

			 

			Marqué par l’enseignement du Père Edouard Glotin, auteur d’une Bible du Cœur de Jésus, et par la spiritualité du Cœur de Jésus, chère à la Communauté de l’Emmanuel et à son fondateur, Pierre Goursat, le Père Pradère nous montre comment les deux grands courants spirituels qui vont mettre en lumière l’importance de la révélation de ce cœur du Christ qui a tant aimé les hommes, celui de Sainte Marguerite-Marie Alacoque (1647-1690), à Paray-le-Monial, et celui de Sainte Faustine (1905-1938), en Pologne, s’enracinent dans une double source évangélique : celle où l’apôtre bien-aimé repose sur le cœur de Jésus (Jn 13, 23-25) et celle où l’apôtre Thomas est confronté aux plaies du Ressuscité (Jn 20, 19-31). L’évangéliste Jean nous place ici devant le mystère du cœur transpercé du Seigneur.

			 

			Pour développer et illustrer son propos, le Père Pradère fait appel, non seulement à l’Écriture, à l’enseignement des Pères et du Magistère mais aussi à de multiples auteurs de la spiritualité et de la théologie. On appréciera la culture de l’auteur. Il nous fait découvrir, par exemple, de beaux textes de la tradition spirituelle et mystique de l’Église orientale. Les nombreuses citations viennent illustrer la réflexion développée mais contribuent surtout à renforcer cette conviction que ce message de la miséricorde est bien au cœur de la foi chrétienne.

			On saura gré au Père Pradère d’avoir mis en lumière toute cette filiation spirituelle et ecclésiale qui, partant de la création au début du 19ème siècle, à Bordeaux, de l’ « Œuvre de la Miséricorde » par Marie Thérèse Charlotte de Lamourous, passe par la Congrégation de Notre Dame de Miséricorde fondée à Laval par Thérèse Rondeau, et aboutit à Varsovie à la Congrégation polonaise des Sœurs de Notre Dame de la Miséricorde, congrégation à laquelle appartiendra la future sainte Faustine. Il y a là une tradition qui a transmis et maintenu vivante dans l’Église cette passion pour la miséricorde.

			 

			En lisant ces pages, nous découvrons que ce qui est au cœur de l’évangélisation, c’est bien cette annonce faite à chaque homme qu’il est aimé, aimé gratuitement par Dieu, et que ce qui lui est demandé, c’est d’accueillir cet amour et de se laisser aimer. Seul est désarmant l’amour désarmé de Dieu. Le Père Pradère est habité par cette conviction que c’est par le cœur qu’on guérira la tête de l’homme contemporain. C’est pourquoi il lui paraît important, à travers le culte de la miséricorde, de proposer un « voir » et un « toucher » spirituels, tout particulièrement dans ces deux sacrements que sont la Pénitence et l’Eucharistie.

			 

			Je suis frappé de voir combien les convictions développées dans ces pages rejoignent celles du pape François, qui écrivait le 13 juin 2013 : « Le Seigneur nous regarde toujours avec miséricorde, ne l’oublions pas, il nous attend avec miséricorde. N’ayons pas peur de nous approcher de lui ! Il a un cœur miséricordieux ! Si nous lui montrons nos blessures intérieures, nos péchés, Il nous pardonne toujours. Il est pure miséricorde ! Allons vers Jésus ! Adressons-nous à la Vierge Marie : son cœur immaculé, cœur de mère, a partagé au plus haut degré la « pitié » de Dieu, spécialement à l’heure de la passion et de la mort de Jésus. Que Marie nous aide à être doux, humbles et miséricordieux avec nos frères ».

			 

			Chacun pourra tirer un grand profit de la lecture de ce livre. Elle éclairera sa réflexion, nourrira sa contemplation, soutiendra son ardeur missionnaire, l’invitera à pratiquer la miséricorde. La miséricorde est source de joie. Accueillons-la ! « Bienheureux les miséricordieux, ils obtiendront miséricorde » (Mt 5, 7).

			 

			Bordeaux, le 14 septembre 2014,
en la fête de la Croix glorieuse

			† Jean-Pierre cardinal RICARD
Archevêque de Bordeaux

			 

		

	
		
			Introduction

			Sa miséricorde s’étend d’âge en âge

			Peu de temps après son élection, le pape François prenait comme devise de son pontificat l’expression de saint Bède le Vénérable : « Miserendo atque eligendo »1. Ce choix correspondait à une expérience spirituelle forte qu’il fit à l’âge de dix-sept ans et qui marqua les débuts de sa consécration à Dieu. Un 21 septembre, en la fête de saint Matthieu, au cours d’une confession à son curé, il ressentit, bouleversé, que la miséricorde de Dieu l’appelait à la vie religieuse2. Cette rencontre et cette suite du Christ miséricordieux fut fondatrice pour lui. Elle lui donna son programme de vie comme religieux, comme prêtre, comme évêque, et aujourd’hui comme pape. Il y fait référence dans de nombreuses déclarations. Tout récemment, il a annoncé que du 8 décembre 2015 au 20 novembre 2016 aurait lieu un « jubilé de la Miséricorde ».

			En donnant une place aussi centrale à la miséricorde, le pape François rejoint son prédécesseur saint Jean-Paul II, qu’il a voulu lui-même canoniser en la fête de la Miséricorde, le 27 avril 2014. Au cœur du jubilé se tiendront d’ailleurs, à Cracovie, les Journées Mondiales de la Jeunesse, dont le thème sera : « Heureux les miséricordieux car ils obtiendront miséricorde » (Mt 5, 7). Seront ainsi proposés en modèle à la jeunesse du monde entier le saint pape polonais et, à travers lui, sainte Faustine, qui a eu une telle influence sur lui. Comme l’a dit le pape François lors d’une retraite prêchée aux prêtres de Rome, le 6 mars 2014, nous sommes vraiment dans « le temps de la miséricorde »3.

			Or, le message décisif confié par le Christ à sainte Faustine pour l’Église et pour le monde est trop peu connu en France. Peut-être est-ce dû au fait qu’on ne sait pas bien l’articuler avec les révélations de Paray-le-Monial et la fête du Cœur de Jésus. Cela est d’autant plus dommage qu’il existe un lien direct entre la sainte polonaise et la France à travers la Congrégation de la Miséricorde, fondée à Bordeaux au début du XIXe siècle par Marie Thérèse de Lamourous4. Quoiqu’il en soit, par la voix de sœur Faustine retentit, à partir de 1931, l’appel du Christ à annoncer sa miséricorde au monde entier : « Ma fille, lui confiait-il, ne cesse pas de proclamer ma miséricorde […]. Dis à mes prêtres que les pécheurs endurcis se repentiront à leurs paroles lorsqu’ils parleront de mon insondable miséricorde, de la pitié que j’ai pour eux dans mon cœur »5. En demandant qu’une fête de la Miséricorde soit instituée le jour de l’octave de Pâques, en ce « dimanche des dimanches » où toute l’Église célèbre la Résurrection du Seigneur, Jésus semblait désigner non pas une simple dévotion, mais bien plutôt le « kérygme », le noyau fondamental de la proclamation de l’Église ! De fait, l’Évangile proposé pour la fête de la Miséricorde relate l’envoi en mission des apôtres par le Ressuscité le jour de Pâques, sous le signe de la miséricorde, dont l’ostension des plaies glorifiées du Christ, notamment celle du côté, est comme le symbole (cf. Jn 20, 19-23).

			L’objet de ce livre est de montrer que le message reçu par sainte Faustine est le message central de la nouvelle évangélisation et constitue une véritable inculturation du culte du Cœur de Jésus6 pour notre temps, culte dans lequel le pape Pie XII a pu voir comme « la somme de tout le mystère de la Rédemption » 7. C’est bien ainsi que le comprenait Jean-Paul II qui, dès son encyclique Dives in Misericordia (1980), plaça la miséricorde au cœur de la mission de l’Eglise8 : 

			 

			Il faut que l’Église de notre temps […] prenne une conscience plus profonde et plus motivée de la nécessité de rendre témoignage à la miséricorde de Dieu dans toute sa mission, conformément à la tradition de l’Ancienne Alliance et surtout à la suite de Jésus Christ lui-même et de ses Apôtres. L’Église doit rendre témoignage à la miséricorde de Dieu révélée dans le Christ en toute sa mission de Messie, en la professant tout d’abord comme vérité salvifique de foi nécessaire à une vie en harmonie avec la foi, puis en cherchant à l’introduire et à l’incarner dans la vie de ses fidèles, et autant que possible dans celle de tous les hommes de bonne volonté. […] L’Eglise professe la miséricorde de Dieu, l’Eglise en vit, dans sa vaste expérience de foi, et aussi dans son enseignement, en contemplant constamment le Christ, en se concentrant en lui, sur sa vie et son Evangile, sur sa croix et sa résurrection, sur son mystère tout entier. Tout ce qui forme la « vision » du Christ dans la foi vive et dans l’enseignement de l’Eglise nous rapproche de la « vision du Père » dans la sainteté de sa miséricorde. L’Eglise semble professer et vénérer d’une manière particulière la miséricorde de Dieu quand elle s’adresse au cœur du Christ. En effet, nous approcher du Christ dans le mystère de son cœur nous permet de nous arrêter sur ce point – point central en un certain sens, et en même temps le plus accessible au plan humain- de la révélation de l’amour miséricordieux du Père, qui a constitué le contenu central de la mission messianique du Fils de l’homme »9.

			 

			Comme pour marquer d’un sceau tout son pontificat10, le saint pape mourut le 2 avril 2005, dans la vigile de la fête de la Miséricorde que lui-même avait instituée. On peut donc penser qu’à travers lui, la Providence a voulu manifester « l’importance décisive de la Miséricorde de Dieu »11 pour le troisième millénaire. Le 17 août 2002, le futur saint n’avait-il pas inauguré celui-ci en confiant le monde à la miséricorde du Père dans le sanctuaire de la Divine Miséricorde de Cracovie-Lagiewniki, avec ces paroles : « Que s’accomplisse la solide promesse du Seigneur Jésus : c’est d’ici que doit jaillir l’étincelle qui préparera le monde à son ultime venue. Il faut allumer cette étincelle de la grâce de Dieu. Il faut transmettre au monde ce feu de la miséricorde »12 ?

			C’est cette affirmation fondamentale de saint Jean-Paul II que nous nous efforcerons de mieux comprendre dans ce livre. Pour cela, nous tenterons de déployer les différentes facettes du message de la miséricorde pour la mission de l’Eglise, notamment à l’aide du Magistère des derniers papes.

			Dans la première partie, nous essaierons de mettre en évidence le lien qui existe entre la divine Miséricorde et le culte du Cœur de Jésus, en évoquant particulièrement la figure de l’apôtre Thomas.

			Nous verrons ensuite comment l’histoire entière du Salut, depuis la Création jusqu’à la venue du Christ en gloire, apparaît comme une histoire de miséricorde.

			Dans la troisième partie, nous expliquerons comment ce « mystère » de miséricorde (cf. Ép 3, 3) se déploie tout spécialement à travers les rapports complexes entre Israël et les « nations ». Cette perspective permet de comprendre que le temps de l’Église, temps de la mission en faveur de toutes les nations (cf. Mt 28, 18-20), dans l’attente de l’illumination du peuple d’Israël, est le temps par excellence de la miséricorde.

			Dans la quatrième partie, nous tenterons de montrer en quoi le message de sainte Faustine et celui de Jean-Paul II sont particulièrement adaptés pour la rencontre avec le monde de l’incroyance et des idéologies, dans le cadre de la nouvelle évangélisation, tout spécialement en Europe. Aux Thomas d’aujourd’hui, marqués par des idéologies mortifères, est proposé un chemin pour les guérir de leur incrédulité et les transformer en témoins du Christ ressuscité.

			Mais le message de la miséricorde est aussi, fondamentalement, un message de réconciliation. À partir des conclusions du deuxième synode africain, la cinquième partie s’attachera à manifester combien le message de sainte Faustine est aussi fondamental pour l’évangélisation des peuples d’Afrique, et plus largement pour celle d’un monde globalisé qui tend à se déchirer. Comme le disait Jésus à sainte Faustine, « l’humanité n’aura pas de paix tant qu’elle ne s’adressera pas avec confiance à la Divine Miséricorde »13.

			La mission doit nécessairement prendre en considération le phénomène des cultures et des religions. La sixième partie s’attachera plus spécialement à montrer la pertinence du message de sainte Faustine pour la rencontre des grandes religions et des sagesses non-chrétiennes, spécialement dans le contexte de l’évangélisation de l’Asie.

			À partir de l’exemple et de l’enseignement du pape François, la septième partie essayera de souligner l’importance du message de la miséricorde pour comprendre l’option préférentielle pour les pauvres, en particulier dans le contexte de l’Amérique Latine, mais plus largement dans celui de notre monde globalisé soumis à l’idéologie libérale.

			La huitième et dernière partie s’efforcera de montrer combien le message de sainte Faustine trouve en la Vierge Marie, l’humble servante du Seigneur, icône d’Israël et de l’Église, son modèle le plus parfait. À travers la Mère de Miséricorde qui chante le Magnificat, se trouve comme exprimé tout le sens de l’histoire du Salut, suspendue à l’espérance de l’illumination d’Israël et à la venue du Christ en gloire.

		

	
		
			PREMIÈRE PARTIE

			Le message de la Miséricorde 
et l’expérience de Thomas

			 

			

	


Le mot miséricorde est riche de sens. Il signifie « donner son cœur à la misère ». Autrement dit, il manifeste que Dieu veut nous donner son cœur, c’est-à-dire son amour, selon la belle explication qu’en donne saint Augustin14. Ce terme est en fait la traduction de termes hébreux très parlants eux aussi, en particulier ceux de rahamim (traduit par splangna en grec) et de hésed (éléos en grec). Le premier, pluriel du mot rehem, « matrice », évoque la tendresse inconditionnelle de la mère pour l’enfant qu’elle a porté neuf mois dans son sein et qu’elle ne peut donc se résoudre à abandonner, même s’il la déçoit ou la blesse ; le second, avec une connotation plus masculine, exprime l’amour invincible de celui qui est indéfectiblement fidèle à son alliance.

			Ces deux termes sont appliqués dans la Bible en tout premier à Dieu lui-même (cf. Ex 34,6-7 ; Os 11, 8-9 ; …). Comme l’explique Jean-Paul II, ils évoquent dans la prédication des prophètes « une puissance particulière de l’amour, qui est plus fort que le péché et l’infidélité du peuple élu »15, qui va donc au-delà des exigences de la seule justice, sans pour autant l’abolir : « L’amour se transforme en miséricorde lorsqu’il faut dépasser la norme précise de la justice, précise et souvent trop stricte »16, écrit encore Jean-Paul II. En effet, Dieu apparaît bien dans l’Écriture comme le Juge qui rend à chacun selon ses œuvres (cf. 1 P 1, 17), comme le Saint qui ne peut tolérer le péché, même s’il aime inconditionnellement le pécheur. Cependant, bien plus fondamentale est sa miséricorde, qui semble se situer à l’opposé de la justice divine, mais se révèle en fait inséparable d’elle. C’est ce que note Jean-Paul II : « L’amour, pour ainsi dire, est la condition de la justice et, en définitive, la justice est au service de la charité […]. Le primat et la supériorité de la charité sur la justice (qui est une caractéristique de toute la révélation) se manifestent précisément dans la miséricorde » 17.

			L’enseignement du pape polonais rejoint ici celui de sa compatriote, sœur Marie Faustine Kowalska, pour qui la miséricorde est le plus grand attribut de Dieu. Ainsi le Christ demanda un jour à la sainte : « Proclame que la miséricorde est le plus grand attribut de Dieu. Toutes les œuvres de mes mains sont couronnées de miséricorde »18. La sainte relate dans son Petit Journal comment le Seigneur lui fit contempler ses attributs :

			 

			Le premier attribut que le Seigneur me fit connaître – c’est Sa Sainteté. Cette sainteté est si grande que toutes les Puissances et les Forces tremblent devant Lui. Les purs esprits voilent leur face et s’abîment dans une incessante adoration, la seule expression de la plus haute adoration est : Saint… La sainteté de Dieu se répand sur l’Église de Dieu et sur chaque âme vivant en elle – à des degrés divers. Il y des âmes toutes pénétrées de Dieu et il y en a qui vivent à peine.

			La seconde connaissance que Dieu m’accorda – c’est Sa Justice. Sa justice est si grande et si pénétrante qu’elle atteint les choses dans leur essence et tout se présente à Lui dans sa vérité, mis à nu, et rien ne pourrait lui résister.

			Le troisième attribut est l’Amour et la Miséricorde. Et j’ai compris que l’amour et la miséricorde sont le plus grand attribut. Ils unissent la créature au Créateur. J’ai connu le suprême amour et l’abîme de sa miséricorde dans l’Incarnation du Verbe, dans sa Rédemption, et c’est ainsi que j’ai découvert que cet attribut est le plus grand en Dieu 19

			 

			À la suite notamment de saint Thomas d’Aquin et de saint Augustin20, Faustine proclame donc que la miséricorde est le plus grand attribut de Dieu, « son plus profond mystère »21. Elle la contemple dans la Parole de Dieu, les sacrements, la Création, l’Église… Le pape Jean-Paul II reprit cette affirmation dans Dives in Misericordia22. Benoît XVI, quant à lui, est allé jusqu’à dire que la miséricorde est « le nom même de Dieu »23. On comprend mieux dès lors l’appel lancé par le Christ à travers sainte Faustine à contempler sa miséricorde, à en faire l’expérience, et à l’annoncer au monde entier. Les prêtres y sont tout spécialement appelés, eux qui sont par vocation témoins et instruments de la miséricorde de Dieu pour le monde.

			À Paray-le-Monial déjà, Jésus avait promis à ceux qui témoigneraient de l’amour du Cœur de Jésus de toucher les cœurs les plus endurcis :

			 

			Mon divin Seigneur m’a fait entendre, écrivait Marguerite-Marie à son directeur, que ceux qui travaillent au Salut des âmes auront l’art de toucher les cœurs les plus endurcis et travailleront avec un succès merveilleux s’ils sont pénétrés eux-mêmes d’une tendre dévotion au divin Cœur »24. Ou encore, à propos des pères jésuites qui parleront « de ce précieux trésor » : Ce divin Cœur répandra tellement la suave onction de sa charité sur leurs paroles, qu’elles pénétreront comme un glaive à deux tranchants les cœurs les plus endurcis ; et les âmes les plus criminelles seront conduites par ce moyen à une salutaire pénitence25.

			 

			Mais il fallait pour cela que les prédicateurs « tâchent de puiser toutes leurs lumières dans la source du Sacré-Cœur »26. La même promesse est faite à sainte Faustine pour le message de la miséricorde :

			 

			Ma fille, ne cesse pas de proclamer ma miséricorde, tu soulageras ainsi mon cœur brûlé par les flammes de la pitié envers les pécheurs. Dis à mes prêtres que les pécheurs endurcis se repentiront à leurs paroles lorsqu’ils parleront de mon insondable miséricorde, de la pitié que j’ai pour eux en mon cœur. Aux prêtres qui proclameront et glorifieront ma miséricorde, je donnerai une force extraordinaire, je bénirai leurs paroles et je toucherai les cœurs auxquels ils s’adresseront27.

			

			De fait, dans son Évangile, saint Jean a implicitement désigné le Cœur de Jésus comme le « Grand Signe pascal » (cf. Jn 19, 34)28, dans lequel le pape Pie XII a pu voir comme « la somme de tout le mystère de la Rédemption »29. Ce caractère central du Cœur de Jésus, en tant que résumé de la foi pascale, apparaît particulièrement à travers la fête de la Miséricorde. En ce dimanche des dimanches, situé au cœur de l’année liturgique, l’Église est appelée en effet à s’approprier l’expérience de Thomas, et à mettre en quelque sorte ses mains dans le côté du Seigneur « pour y faire l’expérience de son Cœur miséricordieux »30.

			Le message de la Miséricorde, inculturation 
du culte du Cœur de Jésus pour notre temps

			Les spécialistes sont d’accord pour dire que le message du Cœur de Jésus, qui renvoie au fond à l’ensemble de la Révélation, est tout particulièrement lié à l’Évangile de Jean, dans lequel le Christ à jamais ressuscité (cf. Jn 20, 20.25.27) révèle son amour en nous montrant son côté transpercé (cf. Jn 19, 34)31. La blessure du côté est en effet une ouverture vers ce que saint Bernard appelait « le secret du cœur »32, et qui est comme suggéré dans un autre passage de l’Évangile de Jean (cf. Jn 7, 38)33.

			Or, dans le quatrième Évangile, deux apôtres font une expérience toute particulière du Cœur de Jésus : il s’agit de Jean et de Thomas : « Le premier, le disciple bien-aimé, repose, lors du repas d’adieu, sur le Cœur de Jésus et découvre son drame secret : la trahison d’un ami (cf. Jn 13, 23-25 et 21, 20). Le second, apôtre d’abord incrédule, une fois mis en présence de Jésus ressuscité et de son Cœur transpercé, confesse avec amour son Seigneur et son Dieu auquel il croit désormais (cf. Jn 20, 24-29) »34. Ces deux témoins de l’amour du Christ sont rapprochés dans la tradition byzantine : « Ô miracle inouï ! Jean reposa sur la poitrine du Christ ; Thomas obtint de toucher son Côté. Celui-là en retira avec émoi une vision profonde de la théologie ; celui-ci obtint de nous enseigner mystérieusement, car il donne clairement des preuves de la Résurrection en criant : Mon Seigneur et mon Dieu, gloire à toi ! »35

			C’est le caractère johannique de l’expérience qui domine à Paray-le-Monial chez Marguerite-Marie, comme d’ailleurs chez Claude La Colombière. La première apparition a lieu en la fête de saint Jean l’évangéliste, le 27 décembre de l’an 1673, au cours de laquelle la voyante reposa longuement sur le Cœur de Jésus, comme le fit le disciple bien-aimé. La figure de Thomas est évoquée, mais de façon discrète : « Lorsque sainte Marguerite-Marie sortira de l’extase, écrit le P. Glotin, […] elle ne pourra que se prosterner à terre et s’écrier avec saint Thomas […] : “Mon Seigneur et mon Dieu” ». Le message confié à Faustine est d’une tonalité différente. Tout empreint de la joie pascale, il semble davantage renvoyer à l’expérience des apôtres le jour de Pâques, et plus particulièrement à celle de Thomas le huitième jour après Pâques.

			Les révélations de Paray-le-Monial 
et l’expérience du disciple bien-aimé

			L’expérience fondatrice de Marguerite-Marie est fondamentalement celle du disciple bien-aimé (cf. Jn 13, 23-25). C’est ce que manifeste la première grande apparition. Un jour de saint Jean, le 27 décembre 1673, la sainte de Paray passe un temps de loisir devant le Saint-Sacrement et la voici soudain « toute investie de cette divine présence »36, plongée dans un total oubli d’elle-même et du lieu où elle se trouve. Jésus la fait reposer plusieurs heures sur sa poitrine, puis il lui découvre les merveilles de son amour. Cependant, cette expérience est marquée dès le début par une tonalité douloureuse. La religieuse a en effet, le même jour semble-t-il, la vision d’un Cœur « toujours présent », transparent comme du cristal, mais marqué de la plaie du calvaire, surmonté d’une croix et entouré d’une couronne d’épines37 : « J’ai soif, se plaint Jésus, je brûle du désir d’être aimé », et il ajoute :

			 

			Mon divin Cœur est si passionné d’amour pour les hommes, et pour toi en particulier, que ne pouvant plus contenir en lui-même les flammes de son ardente charité, il faut qu’il les répande par ton moyen et qu’il se communique à eux pour les enrichir de ses précieux trésors.38

			 

			Jésus demande alors son cœur à Marguerite-Marie, le plonge dans le sien, et le replace ensuite dans sa poitrine. De son cœur, devenu comme une flamme ardente, la sainte sentira désormais à la fois l’embrasement et la douleur.

			L’expérience de Marguerite-Marie s’inscrit dans le droit-fil de la spiritualité de saint François de Sales, dont l’humble visitandine était profondément imprégnée. Saint François de Sales lui-même ne disait-il pas de l’ordre de la Visitation, qu’il avait fondé en 1610 avec sainte Jeanne de Chantal (+1641) : « Vraiment notre petite congrégation est un ouvrage du Cœur de Jésus et de Marie. Le Sauveur mourant nous a enfantés par l’ouverture de son Sacré-Cœur » ? Voulant, par rapport aux ordres anciens, « moins de rigueur pour le corps » et « plus de douceur de cœur », il désirait ainsi que ses filles soient simplement évangéliques. Aussi les établit-il pour être « les admiratrices des deux plus chères vertus du Sacré-Cœur du Verbe incarné : la douceur et l’humilité qui sont la base et le fondement de leur ordre et leur donne ce privilège et cette grâce incomparables de porter le nom de Filles du Cœur de Jésus ». Sainte Jeanne de Chantal disait, comme en écho : « Si les sœurs de la Visitation sont bien humbles et fidèles à Dieu, elles auront le Cœur de Jésus pour demeure et séjour en ce monde »39. Dans le prolongement de l’enseignement de l’évêque de Genève, docteur de l’Amour, le Christ redit à Paray-le-Monial qu’il n’est qu’amour, et que la religion chrétienne n’est que la religion de l’amour donné jusqu’au bout.

			La mystique de Marguerite-Marie est également marquée par la spiritualité de Bérulle (+ 1629), le fondateur de ce qu’Henri Brémond appella « l’École française de spiritualité ». Le cardinal de Bérulle avait pris conscience du vif danger pour les chrétiens de son temps d’exalter l’homme sans référence à sa vocation divine. Pour honorer la réalité du baptême, il avait imaginé faire prononcer à l’âge adulte une consécration, qu’il avait appelée « vœu de servitude ». Le XVIIe siècle français en multiplia les exemples – à commencer par la consécration de la France à la Vierge Marie faite par le roi Louis XIII en 1638. Pour Bérulle, il fallait réparer par la consécration le discrédit dans lequel Dieu était tombé dans l’esprit des hommes en reconnaissant que tout ce que nous avons de bien vient de Lui40. Cette mystique préparait l’appel à la Réparation lancé par le Seigneur à Paray-le-Monial. Sainte Marguerite-Marie et saint Claude La Colombière se sont en effet l’un et l’autre consacrés au Sacré-Cœur, alors que le Seigneur n’avait réclamé aucune consécration à la sainte de Paray dans son apparition de 1675. On discerne ici l’influence bérullienne41. Jésus lui-même ratifiera d’ailleurs en quelque sorte cette initiative en inspirant à la visitandine telle ou telle formule, et en réclamant en 1689 la consécration de Louis XIV et de la Cour au Sacré-Cœur.

			 

			Un des disciples du fondateur de l’Oratoire, saint Jean Eudes (+ 1680), a plus directement encore préparé les apparitions de Paray. Brûlé du désir ardent d’évangéliser, il se faisait en effet, dans ses missions, l’apôtre du Cœur de Jésus en vue d’établir « la vie et le Royaume de Jésus dans les âmes chrétiennes » : « […] Vous n’êtes qu’un avec ce même Jésus, écrivait-il dans Le Cœur admirable de Jésus, comme les membres ne sont qu’un avec leur chef. Et, par conséquent, vous ne devez avoir qu’un même esprit, une même âme, une même vie, une même volonté, un même sentiment, un même cœur avec lui. Et lui-même doit être votre esprit, votre cœur, votre amour, votre vie et votre tout »42. Il faisait célébrer par ses prêtres l’office solennel des très saints Cœurs de Jésus et de Marie, et il obtint des évêques de Normandie, dès 1672, soit quelques mois avant le début des révélations de Paray-le-Monial, l’approbation d’un office et d’une messe en l’honneur du Cœur de Jésus. Il écrivait : « Quelle est la fin et l’intention pour lesquelles le Roi des cœurs nous a donné cette fête de son aimable Cœur ? C’est afin que nous rendions les devoirs d’adoration, de louange, de réparation et pour tout dire d’amour que nous lui devons ».43 Il concluait qu’il s’agissait, à travers cette fête, d’aimer le Seigneur « au nom de ceux qui ne l’aiment point ». C’est ce que vont confirmer et approfondir les apparitions de Paray-le-Monial.

			Le message de Paray s’inscrit pleinement dans la ligne de la spiritualité de saint François de Sales, comme rappel de l’amour extrême de Dieu pour les hommes, symbolisé par le Cœur du Christ. Mais il est aussi un appel à la Réparation, dans la ligne de celle de Bérulle. De fait, dans la « grande apparition » de 1675, Jésus se plaint de l’ingratitude des hommes, et en particulier de ceux qui, dans le peuple de Dieu, sont plus particulièrement appelés à devenir ses intimes, les consacrés (prêtres, religieux). Pourtant, à première vue, cette demande a quelque chose de surprenant. En effet, en France, la foi apparaît à l’époque florissante : la pratique religieuse est générale ; il existe environ 120 séminaires, et la France commence à « exporter » ses missionnaires dans le monde… Mais le contexte historique est aussi celui où commence à se répandre l’hérésie janséniste, qui donne de Dieu une image terrible, bien loin du visage d’amour et de miséricorde que Jésus nous a révélé. De plus, depuis la Renaissance, la société européenne a commencé à se séculariser. Avec la crise de la Réforme protestante, notamment, la chrétienté médiévale a déjà été bien attaquée. Certes, la foi au Christ n’a pas encore été touchée mais bientôt, en France, va se développer dans une partie des élites, avec la philosophie des Lumières, un rejet du christianisme au profit d’une forme de déisme, voire d’athéisme44. Ce mouvement est comme annoncé prophétiquement par les plaintes de Jésus à Marguerite-Marie à Paray-le-Monial, et par son appel à la Réparation.

			De ce point de vue, un aspect important du contexte historique de l’époque, peu souligné jusqu’à un livre tout récent45, est que l’époque des apparitions est aussi celle où, dans Paris, on se livre à toutes sortes de pratiques occultes, illustrées par la célèbre « Affaire des poisons »46. Parmi elles, la plus grave est la célébration de « messes noires », au cours desquelles la célébration eucharistique se voit détournée de son sens et profanée ignoblement par des prêtres indignes, notamment le fameux Guibourg47. Marguerite-Marie ignore tout de ces abominations. Lors de la célèbre « grande apparition » de 1675, elle entend pourtant Jésus lui dire :

			 

			Voilà ce Cœur qui a tant aimé les hommes qu’il n’a rien épargné, jusqu’à s’épuiser et se consumer pour leur témoigner son amour ; et pour reconnaissance, je ne reçois de la plus grande partie que des ingratitudes, par les mépris, irrévérences, sacrilèges et froideurs qu’ils ont pour moi dans ce Sacrement d’amour. Mais, ce qui est encore plus rebutant, c’est que ce sont des cœurs qui me sont consacrés qui en usent ainsi48.

			 

			Cette plainte est d’autant plus étonnante que c’est seulement en 1680 que M. de la Reynie mit à jour les pratiques abominables auxquelles on s’adonnait à Paris, jusque dans l’entourage du roi. Il n’est pas impossible qu’il y ait un lien entre ce phénomène des « messes noires » et la demande de Réparation faite par le Seigneur à Marguerite-Marie en 1675 :

			 

			C’est pour cela que je te demande que le premier vendredi d’après l’octave du Saint-Sacrement soit dédié à une fête particulière pour honorer mon Cœur, en lui faisant réparation d’honneur par une amende honorable, communiant ce jour-là pour réparer les indignités qu’il a reçues pendant le temps qu’il a été exposé sur les autels ; et je te promets que mon Cœur se dilatera pour répandre avec abondance les influences de son divin amour sur ceux qui lui rendront cet honneur.

			 

			À travers ces rites sataniques, et dans la personne des prêtres qui y trahissent leur sacerdoce en profanant et en inversant la célébration de l’eucharistie, c’est en quelque sorte l’expérience de Judas qui se réitère dans l’Église49. Pour Benoît Domergue, ces pratiques sacrilèges seraient comme emblématiques de l’apostasie qui va marquer une partie des élites de l’Europe, et notamment de la France, au XVIIIe siècle, mais qui va s’étendre ensuite à l’ensemble du peuple, et qui s’exprime aujourd’hui notamment à travers toute une « culture » satanique et anti-christique50. Pour le comprendre, il faut percevoir le rôle symbolique de Judas dans le quatrième Évangile. Judas y est en effet, comme la plupart des personnages importants chez saint Jean, d’abord une personne réelle, et en même temps, au-delà de lui-même, le symbole d’une attitude spirituelle. D’une certaine manière, il condense en sa personne le refus par l’humanité de se laisser aimer par Dieu et de lui rendre amour pour amour51. Cet endurcissement se cristallise chez Judas au cours du dernier repas, au moment où Jésus lui donne la « bouchée », après avoir annoncé sa trahison (cf ; Jn 13, 26-27).

			En effet, en donnant à son disciple cette bouchée au cœur de la sainte Cène, Jésus n’a pas pour but immédiat de désigner le traître aux yeux des autres Apôtres52. Selon la coutume orientale, il veut d’abord honorer son hôte de marque et lui manifester son amour « jusqu’au bout » (Jn 13, 1). Dans ce contexte, on peut même voir là une allusion symbolique à l’eucharistie. Le mot de « bouchée » employé ici, en grec psômion, en est d’ailleurs venu en Orient à désigner le pain consacré. Symboliquement, Jésus se livre à celui qui le livre. Mystérieusement, le cœur de Judas se ferme à ce moment-là et il se trouve alors possédé par Satan (cf. Jn 13, 27). Sa trahison semble ainsi être associée par Jean d’une manière particulière au refus de l’amour extrême de Jésus dans le drame de la Rédemption, et d’une manière toute particulière aussi dans l’eucharistie, qui en est la représentation sacramentelle. C’est d’ailleurs ce que souligne Jésus lui-même, qui mentionne à plusieurs reprises la figure de Judas dans un contexte eucharistique (cf. Jn 6, 70-71 ; 13, 18-19). Ceci est relevé également par le P. Garrigues dans une méditation sur l’agonie de Jésus :

			 

			Pour comprendre le mystère de la coupe de Gethsémani dans lequel tout va converger, il faut bien saisir le lien que montrent les évangélistes entre le moment où Judas succombe à la tentation de Satan et le mystère de l’Eucharistie. Saint Jean en particulier dit que Judas prend la décision de livrer Jésus au moment-même où Jésus lui donne la bouchée […]. La bouchée peut bien être le pain eucharistique que Jésus a rompu pour ses disciples au début du repas avant l’annonce de la trahison de Judas, comme le suggère le récit de la Cène dans Saint Luc. Judas sort avant que Jésus ait achevé le mystère de la Nouvelle Alliance dans la coupe de son sang. Au cours de ce repas Jésus a commencé le geste eucharistique en donnant la bouchée à Judas ; ainsi s’accomplit la phrase du Psaume : Toi mon intime qui mangeais mon pain, tu t’es dressé contre moi (Ps. 41, 10). Jésus fait comprendre cela à Judas, comme il le lui fera comprendre une dernière fois au Jardin des Oliviers en l’appelant : “Ami” (Mt. 26, 50). La décision de livrer Jésus est prise par Judas au moment où il reçoit de Jésus la bouchée ; et il le livre par un baiser. À chaque fois, il s’agit d’un signe eucharistique de communion : le baiser de paix est un signe eucharistique depuis l’Église apostolique, signe ici perverti au moment où la grâce donnée par Dieu dans l’innocence de l’Agneau est retournée contre lui-même par la contradiction du refus : voilà l’œuvre de Satan, sa tentation suprême contre Dieu53.

			 

			Dans le discours sur le Pain de vie, saint Jean souligne que cette trahison de Judas était présente au Cœur de Jésus « dès le commencement » (Jn 6, 64). Mystérieusement, Jésus, qui savait ce « qu’il y a dans l’homme » (Jn 2, 25), n’ignorait pas que celui qu’il avait choisi pour être son Apôtre allait le livrer (cf. Jn 6, 70). Même si, à aucun moment, il n’a renoncé à son amour pour lui (cf. Mt 26, 50), à cause de cet amour même, son cœur était profondément meurtri par ce rejet. La trahison de Jésus livré par Judas est d’ailleurs rappelée à chaque célébration eucharistique, lors du récit de l’institution : « Au moment d’être livré et d’entrer librement dans sa Passion,… ». Cependant, précisément, avec une liberté souveraine, le geste eucharistique du Christ, en prévenant celui de Judas, vient porter la lumière de l’amour au cœur même des ténèbres qui prétendent le « saisir » (Jn 1, 5). Là-même où Satan croit l’arrêter, au plus sombre de la nuit du cœur de l’homme (cf. Jn 13, 30), Jésus manifeste sa miséricorde toute-puissante en prenant l’initiative du don de sa propre vie. Dès lors, il est déjà « glorifié »  (Jn 13, 31), parce qu’il a assumé « jusqu’à l’extrême » (Jn 13, 1) nos pires refus d’aimer.

			Ce triomphe de l’amour sur les ténèbres de notre humanité blessée est manifesté à travers la figure du disciple bien-aimé. Celui-ci est en quelque sorte l’anti-Judas par excellence, dans la mesure où la grâce qui lui est faite est précisément de se laisser totalement aimer par Jésus, ce qui est exprimé symboliquement par son repos dans le sein de Jésus (cf. Jn 13, 23). N’est-ce pas ce qu’il veut signifier quand il se désigne lui-même comme « celui que Jésus aimait » ? Au moment où le Cœur de Jésus est brisé par le refus de Judas, Jean est donné au Christ comme consolateur. Il est d’ailleurs frappant de voir que le repos de Jean sur la poitrine du Christ, son stetos, a lieu au moment où Jean demande à Jésus le nom du traître (cf. Jn 13, 25). La vocation du Jean est ainsi de nous apprendre à consoler le Christ en accueillant son amour incompréhensible, qui fait de Jean, mais aussi de chacun de nous à sa suite, le « préféré » de Dieu. Il s’agit, comme le disciple bien-aimé, de « choisir de se laisser choisir », d’accepter l’amitié que Jésus nous propose en reposant sur son Cœur, notamment dans l’adoration eucharistique54, afin de pouvoir lui rendre amour pour amour, comme Jean et Marie au pied de la croix le Vendredi Saint (cf. Jn 19, 25-27 ; 37).

			Cet arrière-fond à la fois historique et scripturaire donne un éclairage saisissant sur les apparitions de Paray-le-Monial. Il est frappant en effet de constater que c’est au moment où se multiplient jusque dans l’entourage du roi ces pratiques sacrilèges par lesquelles le sacerdoce et l’eucharistie se voient profanés, que Marguerite-Marie revit pour sa part l’expérience du disciple bien-aimé, le consolateur du Christ55. Ignorant tout de ce qui se passe à Paris, elle est comme lui témoin du secret du Cœur de Jésus : l’amertume insondable qui l’habite. Celle-ci est peut-être due en particulier à ces quelques prêtres, heureusement fort rares, qui, à la suite de Judas, trahissent son amour là où il est le plus brûlant : dans l’eucharistie. Dans ce sacrement d’amour s’exprime pourtant le mystère même de leur sacerdoce et donc du lien particulier qui les unit mystérieusement au Christ (cf. Jn 15, 15).

			Lors de la grande apparition de Paray, Jésus se plaint aussi des « froideurs » et des « irrévérences » des siens. De quoi s’agit-il ? Il faut probablement voir là une référence à la tiédeur des amis du Christ, qui est comme évoquée symboliquement par le sommeil de Pierre, Jacques et Jean au jardin des Oliviers. Broyé par la trahison de Judas, affronté au drame de sa Passion, dans une complète déréliction, Jésus a en effet souffert très douloureusement dans son agonie de l’abandon de ses apôtres (cf. Lc 22, 39-46), et notamment de ceux qui lui étaient le plus proches, Pierre, Jacques et Jean (cf. Mt 26, 36-46 ; Mc 14, 32-42), ceux qui l’avaient accompagné sur le mont de la Transfiguration. C’est ce qui ressort d’une confidence de Jésus à Marguerite-Marie :

			 

			Toutes les nuits du jeudi au vendredi, je te ferai participer à cette mortelle tristesse que j’ai bien voulu sentir au jardin des Olives, et laquelle tristesse te réduira, sans que tu la puisses comprendre, à une espèce d’agonie plus rude à supporter que la mort. Et pour m’accompagner dans cette humble prière que je présentai alors à mon Père parmi toutes mes angoisses, tu te lèveras entre onze heures et minuit, pour te prosterner une heure avec moi, la face contre terre, tant pour apaiser la divine colère, en demandant miséricorde pour les pécheurs, que pour adoucir en quelque façon, l’amertume que je sentais de l’abandon de mes apôtres, qui m’obligea à leur reprocher qu’ils n’avaient pu veiller une heure avec moi56.

			 

			Le pape Pie XI, dans son encyclique Miserentissimus Redemptor (1928), expliquait ainsi le devoir de Réparation :

			 

			À ces maux [la persécution de l’Église et le mal parmi les chrétiens] vient mettre un comble soit la mollesse ou la lâcheté de ceux qui – tels les disciples endormis ou fugitifs, chancelant dans leur foi – désertent misérablement le Christ agonisant dans l’angoisse ou entouré par les satellites de Satan, soit la perfidie de ceux qui, à l’exemple du traître Judas, ont l’audace de participer au sacrifice de l’autel de manière sacrilège ou de passer à l’ennemi. On ne peut vraiment pas s’empêcher de penser que les temps prédits par Notre-Seigneur semblent être proches, où, à cause des progrès incessants de l’iniquité, la charité d’un grand nombre se refroidira.

			 

			C’est aussi ce que méditait le futur Jean-Paul II dans une retraite prêchée au Vatican en 1976 :

			 

			La faiblesse humaine des Apôtres, qui n’ont pas su répondre à l’invitation du Rédempteur et l’ont laissé dans la solitude, révèle avec plus d’évidence le sens du Mystère de la Rédemption, dans lequel le Fils doit demeurer seul à seul avec le Père […]. Et voici que l’Église recherche sans cesse cette heure perdue dans le Jardin des Oliviers, perdue par Pierre, Jacques et Jean, pour réparer cette désertion et cette solitude du maître qui ont accru sa souffrance57.

			 

			Mais, dans sa miséricorde, Dieu va susciter dans son Église des prêtres « selon son Cœur », qui sauront être ses amis fidèles et ses consolateurs, comme saint Jean au Cénacle (cf. Jn 13, 23-26) et au pied de la croix (cf. Jn 19, 26-27). À côté de celle de saint Jean Eudes, la figure du P. Claude La Colombière, si étroitement associé au message de Paray-le-Monial et d’un tempérament si profondément johannique, est exemplaire de ce point de vue. Ainsi, méditant la Passion pendant sa retraite de « troisième an » à Lyon, retraite qui donna une orientation décisive à toute sa vie, le prédicateur jésuite pénètre en profondeur les mouvements du Cœur du Christ et ceux du Cœur de la Vierge Marie, et « veut que son cœur ne soit désormais que dans Celui de Jésus et de Marie, ou que Celui de Jésus et de Marie soit dans le sien. »58. Dans ses notes de retraite, il écrit : « Soyez donc, aimable Jésus, mon père, mon ami, mon maître, mon tout ; puisque Vous voulez bien être content de mon cœur, ne serait-il pas déraisonnable s’il n’était pas content du Vôtre ? »59 Fait d’ailleurs particulièrement significatif, Claude fut présenté par le Seigneur lui-même à Marguerite-Marie comme son « serviteur fidèle et parfait ami »60. Il sera  comparé plus tard à un nouveau saint Jean par un de ses contemporains, saint John Wall, futur martyr anglais :

			 

			Je m’attendais bien à rencontrer un homme versé dans la science du divin amour. Mais, quand je fus en sa présence, je crus avoir affaire à l’apôtre saint Jean revenu sur la terre pour rallumer cet amour au feu du Cœur de Jésus. Sa calme et belle attitude me parut tout à fait celle que devait avoir le disciple bien-aimé au pied de la Croix, quand la lance perça le côté de son Maître et révéla le tabernacle de son ardente charité61.

			 

			À la suite de Marguerite-Marie, Claude La Colombière a médité l’agonie de Jésus, agonie dont il a lui-même fait une certaine expérience, surtout à Londres, puis durant les dernières années de sa vie. Pour lui, Jésus y a été tenté sur l’inutilité apparente de son sacrifice62, à cause notamment de la défection de ses apôtres63 :

			 

			Je Vous contemple Jésus, dans votre Agonie si difficile à comprendre. L’infini de votre souffrance me dépasse, l’horreur de votre détresse m’épouvante. […] Jésus ! Je Vous contemple, comme devenu muet, sans pensée, sans sentiment. […]  Je Vous contemple Jésus : il n’y a pas de révolte en Vous, juste un acquiescement extraordinaire à la volonté du Père et à votre désir de réaliser la Rédemption de tous les hommes. Jésus, même là, dans votre terrible Agonie, Vous êtes toujours Amour. Maintenant, Jésus ! Il me faut garder le silence. Tout cela me dépasse, m’écrase…

			Jésus ! Vous auriez pu, au moins, Vous éviter l’angoisse mortelle de votre agonie. Non, il Vous fallait aller jusqu’au bout de l’horrible, subir l’atroce et ultime tentation, et constater l’apparente inutilité de votre Sacrifice. Inutilité seulement « apparente » car j’ignore de tout ce qui remplissait votre Cœur. Peut-être que, comme moi, pensant à votre chemin de la Croix si proche, durant lequel le Père se cacherait, semblerait Vous abandonner, et ne Vous révélerait pas l’immense efficacité de votre Sacrifice, Vous, comme moi aujourd’hui, Vous pensiez peut-être à l’inutilité de votre Passion.

			Jésus, Vous avez voulu connaître toutes nos souffrances. Cela, je le savais. Mais ce que je ne savais pas, c’est que Vous avez voulu aussi prendre toutes nos misères spirituelles : Vous avez voulu connaître nos sécheresses et nos aridités, Vous avez voulu connaître la détresse des cœurs qui ne trouvent plus Dieu, parce que Dieu se cache, parce que Dieu se tait.

			Et Vous voulez m’apprendre l’humilité en me faisant connaître mes impuissances, mes impossibilités de prier Dieu autrement qu’en acceptant sa Volonté, même quand je n’en voudrais pas. Pour cela, il Vous fallait vivre, Vous aussi Jésus, la détresse infinie du Cœur le plus parfait puisqu’Il est Cœur de Dieu et cœur d’Homme, il Vous fallait connaître la détresse infinie du Cœur quand le Père se tait.

			Jésus, Vous êtes à Gethsémani. Il n’y a que deux ou trois heures que Vous venez d’inventer l’Eucharistie et de Vous livrer totalement, chair, sang et âme à vos apôtres. Pour la première fois, ils ont goûté l’ineffable bonheur de Vous posséder en eux, dans leur cœur. Mais pour l’instant, fatigués et inquiets, ils dorment, car c’est l’heure de la Puissance des ténèbres. Et même, dans quelques instants, ils fuiront, complètement déboussolés… Même Pierre Vous reniera ! Cela, Jésus, Vous le savez, Vous le voyez. Mais vous voyez aussi bien d’autres défections, tant d’autres reniements… Vous voyez tous les siècles du monde, les siècles à venir, Jésus Vous les voyez, Vous les vivez, et ce n’est pas très beau. C’est même terrible ! Comme si votre Sacrifice n’avait pas eu lieu. Vous me voyez aussi, Jésus.

			[…] Mon cœur saigne, ô Seigneur, dans l’Amour de votre Cœur car Vous n’êtes pas aimé. Car Vous êtes incompris des hommes trop pécheurs, des hommes désespérés qui ont perdu l’espoir, qui ne peuvent plus accepter l’espérance, l’espérance que Vous apportez tandis que  votre cri de détresse traverse les siècles et les mondes : « Père ! Pourquoi m’as-Tu abandonné ?… » 

			Vous êtes là, Jésus, et Vous suez le sang, et Vous appelez le Père qui déjà se tait. Le Père se tait, mais Il a tellement pitié de son Fils qu’Il adoucit un peu sa rigueur, une rigueur nécessaire car elle est rédemptrice, et Il Vous fait envoyer la Coupe de consolation.64

			 

			La fête du Cœur de Jésus demandée par le Seigneur à Paray-le-Monial se situe dans cette tonalité éminemment johannique et réparatrice propre à Marguerite-Marie et à Claude La Colombière. L’attitude de réparation demandée par Jésus est suggérée par l’attitude du disciple bien-aimé, qui repose dans le sein du Christ (cf. Jn 13, 23-26)65, et surtout par le regard de compassion et de repentir sur la blessure du côté du disciple le Vendredi Saint (cf. Jn 19, 34.37 ; Za 12, 10- 14). La fête du Cœur de Jésus apparaît quant à elle comme un nouveau Vendredi Saint spirituel, dans ce contexte où des baptisés, et même des prêtres, crucifient à nouveau pour leur compte « le Fils de Dieu et le bafouent publiquement » (Hb 6, 6), méprisant et profanant l’amour du Christ, donné jusqu’au bout sur la croix et dans l’eucharistie. À travers cette fête et par le culte du Cœur de Jésus qu’elle va populariser dans le monde entier, l’Église tout entière est appelée, à la suite de Jean et de la Vierge Marie (cf. Jn 19, 26-27), à rendre au Christ amour pour amour en contemplant la blessure de son Cœur transpercé (cf. Jn 19, 37). De même que les Hébreux dans le désert furent guéris de la morsure des serpents en fixant leur regard sur le serpent d’airain (cf. Nb 21, 4-9), « symbole de Salut » (Sg 16, 6-7), de même les croyants de tous les temps sont invités à contempler avec foi le Christ transpercé (cf. Jn 3, 14-15), et notamment la blessure de son côté, d’où jaillissent le sang et l’eau, pour recevoir la vie (cf. Jn 3, 16).

			 

			Dans ce « signe des signes » qu’il est le seul à rapporter, Jean discerne en effet l’accomplissement de toutes les Écritures, le condensé de tout le mystère de la Rédemption. Le sang atteste la réalité du sacrifice de l’Agneau offert pour le Salut du monde, mais l’eau, symbole de l’Esprit, témoigne de sa fécondité spirituelle66. Parce qu’il donne sa vie, Jésus nous donne la vie. Là même où nous le transperçons en plein Cœur, il fait jaillir dans sa miséricorde la source de notre Salut. En un seul verset, tout le mystère pascal est symboliquement représenté sous le signe de l’amour, du « cœur » (Jn 7, 38)67, ouvert par le coup de lance : « Du plus profond de sa mort, écrivait Origène, il fit jaillir les signes de vie », le sang et l’eau. Dans un instantané saisissant – ce que marque l’emploi de l’adverbe « aussitôt » – nous est montrée la fécondité du grain qui meurt (cf. Jn 12, 24)68. C’est en ce sens que le témoignage du disciple peut susciter la foi chez les croyants de tous les temps (cf. Jn 19, 37)69. L’Esprit jailli de la blessure du Christ sous la forme de l’eau vive (cf. Jn 7, 38 ; 19, 34) va leur permettre de lever les yeux vers la croix et de reconnaître en Jésus l’Agneau qu’ils ont transpercé, pour être guéris de la morsure du péché (cf. Jn 3, 15-16 ; Sg 16, 6-7)70.

			 

			Ce regard contemplatif est rendu possible grâce à des images ou à des représentations du Christ transpercé et de son Cœur. Il peut se vivre aussi dans l’adoration du Saint-Sacrement qui précède ou prolonge la célébration eucharistique, en laquelle est actualisé pour nous ce transpercement du Christ sur la croix. La mystique de Paray est ainsi une mystique eucharistique de l’amitié avec le Christ et de la Réparation, dans laquelle l’Église est appelée à s’approprier l’expérience spirituelle du disciple bien-aimé. On voit qu’on est là très loin des interprétations nationalistes ou politiques que l’on a été tenté de faire du message au XIXe siècle, et qui ont pu d’ailleurs contribuer à le discréditer dans les années récentes. « Tout commence en mystique et finit en politique », se plaignait Péguy, dans un autre contexte il est vrai.71 En réalité, loin de tout pharisaïsme, les plaintes de Jésus à Paray-le-Monial montrent que les plus grandes peines du Christ lui viennent de ceux qui lui sont les plus proches : les catholiques eux-mêmes72 et, parmi eux, les cœurs consacrés. Jésus révèle en effet que les fautes de ces derniers – religieux, religieuses, prêtres – blessent particulièrement son cœur parce qu’ils sont d’une certaine façon son peuple choisi73. On voit que, d’une certaine façon, les révélations de Paray-le-Monial, loin de tout triomphalisme, invitent plutôt l’Église à une purification de sa mémoire, dans le sens des démarches entreprises par Jean-Paul II au seuil de l’an 200074, même si la trahison de ses prêtres, aujourd’hui comme hier, ne concerne qu’un tout petit nombre d’entre eux. Cependant, il est aussi et d’abord le rappel de l’amour infini du Sauveur. Comme le souligne à juste titre Benoît Domergue, face au « mystère d’iniquité » que constituent les pratiques révélées dans l’Affaire des poisons, le Seigneur, manifeste ainsi au peuple chrétien un mystère infiniment plus grand : l’amour insondable de son Cœur, notamment dans l’eucharistie.

			 

			Le message confié au XXe siècle à sœur Faustine est très proche de celui de Paray-le-Monial, car il oriente lui aussi le regard des fidèles vers les blessures du Christ (cf.Jn 19, 37), en particulier celle du côté (cf. Jn 19, 34), signe de la blessure invisible de son Cœur. C’est d’ailleurs ce que dit Jésus à Faustine lorsqu’il lui explique le symbolisme des rayons rouges et blancs sur l’image de la miséricorde : « Ces rayons signifient l’eau et le sang. L’eau qui justifie les âmes. Le sang qui est vie de l’âme. Ils jaillissent de mon cœur ouvert sur la croix »75. Cependant, comme le montrent l’Évangile choisi pour la fête de la Miséricorde et l’icône de la Miséricorde, il correspond davantage à l’expérience des dix Apôtres le jour de Pâques et surtout de Thomas le huitième jour après Pâques. Cela lui permet de souligner davantage la miséricorde du Cœur du Christ et l’appel à la mission qui en découle. À travers le Christ transpercé, mais glorifié, qui nous bénit, il s’agit en effet de contempler la miséricorde du Père (cf. Jn 14, 9) pour les pécheurs pardonnés que nous sommes et d’en faire l’expérience, notamment à travers les sacrements, symbolisés par l’eau et le sang, pour en devenir les témoins dans le monde entier.

			Le message de Cracovie et l’expérience de Thomas

			Il est éclairant d’examiner la manière dont les révélations privées qui ont donné lieu depuis le Moyen Âge, à l’institution d’une fête liturgique se sont succédé. Toutes peuvent en effet être mises en relation avec le quatrième Évangile, et plus particulièrement, avec l’expérience faite par Jean le Vendredi Saint du transpercement du côté de Jésus (cf. Jn 19, 34), préparée par celle du repos dans le « sein » de Jésus le Jeudi Saint (cf. Jn 13, 23-25), et prolongée par la vision de sa plaie glorifiée le dimanche de Pâques (cf. Jn 20, 20.27) et la manifestation du Ressuscité à Thomas le huitième jour après Pâques.

			 

			Certes, depuis saint Jean, les générations de chrétiens n’ont pas cessé de tourner leur regard vers le Transpercé (cf. Jn 19, 37), maintenant glorifié76. Cependant, c’est plus particulièrement à partir du Moyen Âge que l’expérience du disciple Bien-Aimé le Jeudi Saint, le Vendredi Saint et le dimanche de Pâques, fut comme redonnée à toute l’Église, à travers l’institution, à la demande du Seigneur lui-même, de nouvelles fêtes liturgiques : la Fête-Dieu au XIIIe siècle, à l’occasion des révélations de sainte Julienne du Mont-Cornillon à Liège, apparaît comme un nouveau Jeudi Saint spirituel77, que l’on peut mettre en relation avec les premières manifestations du Cœur de Jésus à sainte Gertrude d’Helfta78 ; la fête du Sacré-Cœur comme un nouveau Vendredi Saint spirituel à travers les apparitions de Jésus à Marguerite-Marie à la fin du XVIIesiècle ; la fête du Cœur douloureux et immaculé de Marie comme un nouveau Samedi Saint spirituel, après les apparitions de Fatima en 1917 ; enfin la fête de la Miséricorde comme un nouveau dimanche de Pâques spirituel destiné plus particulièrement à notre temps, grâce aux révélations de sainte Faustine. À travers ces fêtes, l’Église nous donne ainsi de parcourir, à la suite de saint Jean, toutes les étapes du Triduum pascal sous le signe de son Cœur79.

			Le message confié à sainte Faustine apparaît de ce point de vue comme un sommet. Le jour choisi par le Christ pour la fête de la Miséricorde est en effet l’octave de Pâques, ce qui la place au cœur de l’année liturgique, en ce « dimanche des dimanches » où toute l’Église célèbre la Résurrection du Seigneur. Il faut souligner en effet, du point de vue biblique, la correspondance entre le premier jour et le huitième jour. Comme le dit saint Augustin : « Dans la semaine, le premier jour est le même que le huitième »80. Cela donne au dimanche in Albis, le jour choisi par le Christ pour la fête de la Miséricorde, une importance toute particulière. Certes, d’une certaine façon, toute l’octave de Pâques représente comme un unique jour de Pâques81, mais le huitième jour apparaît plus spécialement comme l’accomplissement du premier, c’est-à-dire du jour de la Résurrection. Selon saint Thomas d’Aquin, il évoquerait ainsi notre propre résurrection pour la vie éternelle, dont le Christ nous a ouvert le chemin par sa résurrection, l’apparition du Christ à Thomas annonçant celle par laquelle le Christ nous apparaîtra dans sa gloire82. Cette résurrection des élus apparaît, de fait, comme le triomphe ultime de sa miséricorde : « C’est seulement à la fin des temps et lors du renouvellement définitif du monde, écrit Jean-Paul II, qu’en tous les élus l’amour vaincra le mal en ses sources les plus profondes, en apportant comme un fruit pleinement mûr le Règne de la vie, de la sainteté, de l’immortalité glorieuse »83. Elle découle de la croix du Christ, comme le souligne là encore Jean-Paul II : « Le fondement de cet accomplissement eschatologique est déjà contenu dans la croix du Christ et dans sa mort »84. Ultime victoire de l’amour blessé du Sauveur, elle est déjà anticipée dans sa propre Résurrection et dans la renaissance des baptisés à la vie d’enfants de Dieu par le baptême.

			L’Évangile de ce jour nous relate précisément les deux évènements : l’apparition du Christ aux dix Apôtres le jour de Pâques, mais aussi celle où, le huitième jour, le Ressuscité se manifeste personnellement à Thomas, son disciple incrédule, lui demandant de mettre la main dans la plaie de son côté (cf. Jn 20, 19-31). L’image du Christ miséricordieux que Jésus demanda à Faustine de faire peindre nous rend en quelque sorte témoins oculaires de ces apparitions. À travers elle, Jésus nous redit, en ce début de XXIe siècle, comme il le fit au XXe siècle, deux siècles marqués par tant de drames humains, qu’il est vivant. Il nous apporte, au cœur des difficultés que traverse le monde, « la miséricorde, la consolation, la paix et l’espérance »85.

			De ce point de vue, il faut souligner que l’icône de la Miséricorde est plus proche des sources johanniques que les représentations issues de la tradition de Paray-le-Monial86, dans la mesure où saint Jean ne mentionne que les blessures du Christ, notamment celle du côté (cf. Jn 19, 34 ; 20, 20. 25. 27), mais pas son cœur. À travers les rayons rouges et blancs et la plaie du côté, celui-ci, source de l’écoulement du sang et de l’eau, n’est que suggéré, comme dans l’Évangile de Jean87. Mais, dans ses explications, Jésus fait à plusieurs reprises explicitement référence à son cœur comme la « source vivante de sa miséricorde »88. Par ailleurs, l’insistance sur la Résurrection, qui est le cœur de la proclamation de l’Église, correspond certainement davantage à la sensibilité orientale, mais aussi à celle de nos contemporains, que les représentations sulpiciennes d’un Cœur de Jésus sanguinolent, qui rebutent souvent aujourd’hui. En ce sens, cette icône apparaît comme une représentation du culte du Cœur de Jésus bien adaptée à la sensibilité de notre temps89. À ses Apôtres qui l’ont abandonné et qui doutent de sa Résurrection, tout spécialement à Thomas, Jésus montre la plaie glorifiée de son côté, où bat désormais son Cœur transpercé, mais ressuscité (cf. Jn 20, 20.27). Cette contemplation provoque le choc de la conversion, comme en témoigne l’acte de foi de Thomas : « Mon Seigneur et mon Dieu ! » (Jn 20, 28)

			C’est le 22 février 1931, alors qu’elle se trouvait à Plock, sur les bords de la Vistule90, où elle venait d’être envoyée pour travailler à la cuisine, puis à la vente du pain, que la sainte reçut pour la première fois la demande de peindre cette icône :

			 

			Un soir, alors que j’étais dans ma cellule, je vis Jésus vêtu d’une tunique blanche, une main levée pour bénir, la seconde touchant son vêtement sur la poitrine. De la tunique entrouverte sur la poitrine sortaient deux grands rayons, l’un rouge, l’autre pâle. […] Jésus me dit : Peins un tableau selon l’image que tu vois, avec l’inscription : « Jésus, j’ai confiance en Toi. » Je désire qu’on honore cette image d’abord dans votre chapelle, puis dans le monde entier. (PJ 47)

			 

			Perplexe, elle s’ouvrit de cette demande à son confesseur, qui lui répondit : « Cela concerne ton âme. Peins l’image de Dieu dans ton âme. » Mais, au sortir du confessionnal, elle entendit distinctement ces paroles :

			 

			Mon image est en ton âme. Je désire qu’il y ait une fête de la Miséricorde. Je veux que cette image que tu peindras avec un pinceau soit solennellement bénie, le premier dimanche après Pâques. Ce dimanche doit être le dimanche de la Miséricorde. (PJ 49)

			 

			À travers cette icône, tous les hommes sont appelés à faire l’expérience des Apôtres et de Thomas en contemplant, à travers les plaies du Ressuscité, la miséricorde du Père91 : « Je désire que cette image soit vénérée d’abord dans cette chapelle et ensuite dans le monde entier »92 ; « Par cette image, j’accorderai beaucoup de grâces aux âmes. Que chaque âme ait donc accès à elle »93. La prière enseignée par Faustine « Jésus, j’ai confiance en toi », n’est pas sans évoquer elle-même la confession de l’apôtre Thomas, qui, par son acte de foi, appelle l’abîme de la profondeur de l’amour du Christ, c’est-à-dire de la miséricorde qu’il reçoit de lui.

			Dans l’Évangile de Jean, la Passion du Christ et sa Résurrection constituent les deux versants d’un unique mystère. Ceci est manifesté lors du transpercement du cœur du Crucifié, d’où jaillissent les « signes de vie », l’eau et le sang (cf. Jn 19, 34)94, mais aussi lors des apparitions du Ressuscité, qui montre les plaies de sa Passion (cf. Jn 20, 20. 27). Dans le prolongement du quatrième Évangile, c’est ce lien indissoluble entre les deux versants du mystère pascal qui est manifesté dans la fête de la Miséricorde, et notamment dans les lectures proposées par la liturgie du jour, mais aussi dans l’icône du Christ miséricordieux et dans la neuvaine de la Miséricorde. Le message de Cracovie revêt ainsi un caractère éminemment johannique, même s’il intègre l’ensemble de la Révélation, Ancien Testament et Nouveau Testament95, et tout particulièrement « l’Évangile de la miséricorde », celui de Luc96. À travers la fête de la Miséricorde, le culte du Cœur de Jésus, dont on a souligné le lien avec le quatrième Évangile, est ainsi mis au cœur de l’année liturgique, en ce dimanche où l’Église célèbre l’amour de son Époux, un amour plus fort que la mort. Il est bon de citer ici le P. Glotin, spécialiste de la dévotion au Cœur du Christ, qui voit dans le message de Cracovie l’inculturation pour aujourd’hui du message de Paray-le-Monial :

			 

			On ne peut certes oublier que Rome avait opposé naguère une fin de non-recevoir aux premières demandes venues de Pologne, arguant qu’une telle fête surchargerait inutilement le calendrier liturgique d’un doublet de la fête du Cœur de Jésus. Pourtant l’objection pourrait se retourner aujourd’hui en faveur de l’innovation polonaise : […] parce que le mystère de la Miséricorde divine est celui que symbolise le « cœur » de Jésus, la vénération, ce jour-là, de l’Icône du Christ miséricordieux contribuera utilement à faire de ce Cœur le résumé de la foi pascale et « comme la somme de tout le mystère de notre Rédemption » (Haurietis aquas, 43)97.

			 

			Pour comprendre le message de la miséricorde, et en particulier le sens de l’image demandée à Faustine, il faut en effet méditer le passage de l’Évangile de Jean qui est lu pour la fête de la Miséricorde (Jn 20, 19-29). C’est vers le Cœur ressuscité de Jésus que peut désormais converger, à travers la blessure du côté ouvert pour toujours, le regard émerveillé des Apôtres. L’expérience du côté blessé, mais du côté qui est celui du Ressuscité glorifié dans la joie de Pâques, est aussi indissociablement celle de sa miséricorde. Les plaies même que les Apôtres, et chacun de nous à leur suite, lui ont infligées dans sa Passion deviennent dans sa Résurrection le lieu de notre guérison (cf. Is 53, 5 ; Jn 20, 20. 27). Comme Joseph, livré par ses frères, mais finalement glorifié (cf. Gn 45, 4-5)98, Jésus se fait reconnaître de ses disciples par qui il a souffert tout particulièrement dans sa Passion. Saint Thomas d’Aquin souligne ainsi que, dans sa Passion, non seulement les tourments corporels, mais la douleur intérieure du Christ, furent les plus intenses que l’on puisse endurer dans la vie présente99. Concernant les souffrances intérieures, il relève qu’elles avaient plusieurs causes : les péchés du genre humain, pour lesquels Jésus satisfaisait en souffrant, en les prenant à son compte, puis plus particulièrement la chute des juifs et de ceux qui lui infligèrent la mort, et surtout celle des disciples qui tombèrent pendant la Passion100. On remarque l’insistance sur la souffrance due au péché, en particulier celui des proches du Christ.

			Pourtant, à ses Apôtres enfermés au Cénacle, qui l’ont abandonné ou renié au moment de sa Passion et qui doutent encore de sa Résurrection, le Christ ne fait aucun reproche. Bien au contraire, il les console : « La paix soit avec vous » (Jn 20, 19)101. Mieux, il leur confie sa propre mission, avec le don de l’Esprit : « Comme le Père m’a envoyé, moi aussi je vous envoie » (Jn 20,21). Cette mission sera essentiellement une mission de réconciliation : « Ceux à qui vous remettrez les péchés, ils leur seront remis,… » (Jn 20, 23). Ainsi, dans cet Évangile du dimanche de la Miséricorde, est clairement manifesté le lien entre le sacerdoce, la miséricorde et la mission. Comme le disait en substance Jean-Paul II dans sa Lettre aux prêtres, écrite sur le lieu même du Cénacle en 2001102, le prêtre est un pécheur à qui Dieu fait miséricorde pour montrer à tous qu’il est lui-même toute miséricorde et pour en faire un témoin de sa miséricorde. Ce qui est vrai du prêtre l’est d’ailleurs aussi de tout le peuple de Dieu, mis à part par pure miséricorde pour devenir témoin et instrument de la miséricorde de Dieu pour le monde.

			Comme si cela ne suffisait pas, Dieu a permis que Thomas ne soit pas là lors de l’apparition du Ressuscité au Cénacle. La surabondance de la miséricorde du Christ va ainsi se manifester particulièrement dans le fait de donner au disciple incrédule le signe demandé, alors que celui-ci, comme nous, était appelé à croire normalement sur la base du témoignage apostolique. De ce point de vue, le commentaire de saint Thomas d’Aquin sur le passage de saint Jean est très éclairant :

			 

			Le disciple absent est présenté d’abord par son nom, Thomas, qui signifie « abîme » ou « jumeau ». Or, il y a deux choses dans l’abîme : la profondeur et l’obscurité. Thomas est donc abîme en raison de l’obscurité de l’incroyance qu’il porte en lui, et il est aussi abîme en raison de la profondeur de la miséricorde qu’il reçoit du Christ. Il est dit à ce propos dans le psaume : l’abîme de la profondeur, c’est-à-dire le Christ, appelle en faisant miséricorde, l’abîme de l’obscurité, c’est-à-dire Thomas, appelle en confessant [sa foi] l’abîme de la profondeur, le Christ103.

			 

			C’est déjà l’interprétation donnée par saint Jean Chrysostome. Pour lui, le doute de Thomas relève d’un esprit grossier, incrédule et irréfléchi, mais le Christ va manifester sa bonté miséricordieuse à son apôtre :

			 

			C’est la marque d’un esprit léger de croire trop facilement et sans examen, mais c’est le caractère d’un esprit peu intelligent de porter ses recherches au-delà de toute mesure et de vouloir trop approfondir, et c’est en quoi Thomas se rendit coupable. Les Apôtres lui disent « nous avons vu le Seigneur », et il refuse de croire, moins encore par défiance de ce qu’ils lui disaient que parce qu’il regardait la chose comme impossible. Les autres disciples lui disent donc : nous avons vu le Seigneur. Il leur répondit : « Si je ne vois dans ses mains la marque des clous qui les ont percées, et si je ne mets mon doigt dans le trou ces clous et ma main dans la plaie de son côté, je ne le croirai point ». Son esprit, plus grossier que celui des autres, voulait arriver à la foi par le sens le plus matériel, c’est-à-dire par le toucher, le témoignage de ses yeux ne lui suffisait même pas ; aussi ne se contente-t-il pas de dire : « si je ne vois », mais il ajoute : « si je ne mets mon doigt, etc… […] » Considérez la bonté du divin Maître ; il daigne apparaître et montrer ses blessures pour le Salut d’une seule âme. Les disciples qui lui avaient appris que le Sauveur était ressuscité étaient assurément bien dignes de foi, aussi bien que le Seigneur lui-même, qui l’avait prédit ; cependant comme Thomas exige une nouvelle preuve, Jésus ne veut pas la lui refuser. Toutefois, il ne lui apparaît pas aussitôt, mais huit jours après, afin que le témoignage des disciples rendît ses désirs plus vifs, et que sa foi fût plus affermie dans la suite […]. Jésus apparaît donc, et il n’attend pas que Thomas l’interroge, et pour lui montrer qu’il était présent lorsqu’il exprimait ses doutes aux autres disciples, il se sert des mêmes paroles. Il commence par lui faire les reproches qu’il méritait : « Il dit ensuite à Thomas : Portez ici votre doigt et considérez mes mains ; approchez aussi votre main et mettez la dans mon côté ». Puis il l’instruit en ajoutant : « Et ne soyez plus incrédule mais fidèle »104.

			 

			L’exégèse moderne tend de manière générale à exclure le toucher par Thomas de la plaie du côté du Christ, s’appuyant notamment sur le fait que Jésus n’en fait pas mention lorsqu’il dit à son apôtre « parce que tu me vois, tu crois »105. Tout en tenant compte de cette interprétation, il est cependant légitime de prendre aussi en considération celle des Pères et des Docteurs du Moyen Âge, reprise par Benoît XVI dans un ouvrage récent106. La tradition orientale et une grande partie de la tradition occidentale aiment en effet à contempler le toucher de Thomas :

			 

			Tous ces textes sont unanimes sur un point : Thomas n’a pas seulement vu les plaies, il les a réellement « touchées » et il a réellement « mis la main » dans l’orifice du Côté. Au-delà de la plate logique de son récit linéaire, la liturgie orientale parle donc le langage symbolique que l’Époux lui-même ne cessera de tenir, au long des siècles, à l’Épouse en prière : « Porte ton doigt ici […], et porte ta main et mets-la dans mon côté » (Jn 20, 27)107.

			 

			Les textes de la liturgie byzantine s’émerveillent à la fois de l’audace de Thomas et de ce que celui-ci n’ait pas été consumé par son contact avec la divinité :

			 

			Quoi ! Thomas le jumeau toucha de sa main l’intangible Côté et il ne fut pas brûlé par ce contact ! [… ] Aussi « te magnifions-nous par nos chants, toi qui laissas une main tremblante toucher ton Côté, et ne la brûlas pas du feu de ta nature divine, immatérielle »108.

			 

			La tradition byzantine voit ainsi dans l’exclamation de l’apôtre « le prototype de sa propre confession du mystère de l’Incarnation rédemptrice »109 : « Ayant mis avec crainte sa main dans ton côté vivifiant, ô Christ, il sentit avec émoi ta double énergie, car tes deux natures sont unies en toi sans mélange »110. Du côté latin, il est souligné que l’expérience de la vue ou du toucher du côté glorifié du Christ a conduit Thomas à formuler « la plus splendide profession de foi de tout le Nouveau Testament », selon la formule de Benoît XVI111. Et le pape de citer saint Augustin : « Thomas voyait et touchait l’homme, mais il confessait sa foi en Dieu, qu’il ne voyait ni ne touchait. Mais ce qu’il voyait et touchait le poussait à croire en ce dont, jusqu’alors, il avait douté »112. Dans le sillage de saint Augustin, le commentaire de saint Thomas d’Aquin, là encore, est éclairant. Le docteur angélique, après avoir vu dans l’apparition du Christ le huitième jour un « signe de la miséricorde divine », par lequel il apparaît que « le Seigneur vient aussitôt au secours de ses élus dans le malheur, bien que tous tombent »113, note qu’après l’invitation du Christ à toucher la plaie de son côté transpercé par la lance, Thomas « devint aussitôt un bon théologien en confessant la vraie foi »114. Pour saint Thomas d’Aquin, héritier du réalisme d’Aristote, qui lie l’expérience au sens du toucher, Thomas l’Apôtre, en touchant sensiblement les blessures du Christ, a réveillé son intelligence, puis, porté par le regard et l’amour du Christ, a posé un acte de foi115. À travers le toucher de l’humanité du Christ, de ses plaies glorifiées, l’Apôtre a en effet accès à la divinité du Christ, en raison précisément de l’union des deux natures dans la Personne du Verbe fait chair.

			 

			La grâce de Thomas a donc consisté dans le fait d’avoir été guéri de son incrédulité par les plaies du Ressuscité, signe ineffaçable de son amour miséricordieux envers lui et envers le monde entier. Jésus est vraiment ce serviteur souffrant et glorifié annoncé par Isaïe, qui, « transpercé à cause nos crimes », nous apporte la guérison dans ses blessures (cf. Is 53, 5). Commentant l’apparition à Thomas, saint Grégoire le Grand écrit ainsi : « Le Seigneur vint à nouveau et présenta au disciple incrédule son côté à toucher, il lui montra ses mains et, en lui montrant les cicatrices de ses blessures, il guérit la blessure de son incrédulité. »116
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